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L'ABBÉ  LOUIS  JOLIVET 

M.  Louis  Jolivet  naquit  le  20  avril  1725,  dans  la 
paroisse  de  Saint- Pierre,  au  diocèse  d'Orléans. 

Le  8  octobre  1741,  il  entrait  au  séminaire  Saint-Sul- 
pice,  de  Paris,  dans  la  communauté  plus  indulgente 
pour  les  faibles  santés,  appelée  les  Robertins. 

Promu  au  sacerdoce  le  31  juin  1749,  il  reçut,  deux 
années  plus  tard,  le  bonnet  de  docteur.  Il  avait  très 
brillamment  soutenu  ses  actes  en  Sorbonne. 

C'est  le  14  avril  1752  qu'il  s'embarqua  pour  la 
Nouvelle-France.     Il  arriva  à  Montréal  le  30  juillet. 

M.  Jolivet  se  livra  d'abord  à  la  prédication. 

Le  15  septembre  1760,  il  était  nommé  curé  d'office 
de  Notre-Dame  de  Montréal. 

L' église  de  Notre-Dame  de  Bonsecours  avait  été  in- 
cendiée en  1754.  M.  Jolivet  s'occupa  aussitôt  de  la 
reconstruction  de  ce  temple  béni.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'en  1771  qu'il  put  mettre  son  projet  à  exécu- 
tion. Le  30 juin,  M.  Montgolfier,  grand-vicaire, 
bénit  et  posa  la  première  pierre  et  M.  Jolivet  posa  la 
deuxième.     L'église  fut  bénite   solennellement  et  la 
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première  mes^e  y  fut  dite  deux  ans  plus  tard,  le   30 
juin  1773. 

M.  Jolivet  exerça  ses  fonctions  de  curé  de  Notre- 
Dame  de  Montréal  avec  zèle  et  bénédiction  pendant 
plus  de  quinze  ans. 

Il  mourut  à  Montréal  le  26  janvier  1776,  et  fut  in- 
humé le  surlendemain  dans  le  chœur  de  son  église 
paroissiale. 

M.  Jolivet  était  d'une  activité  fébrile,  d'un  zèle 
qui  ne  connaissait  pas  le  repos  quand  il  voyait  une 
occasion  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes. 

**# 

Mgr  Henri-Marie  Dubreil  de  Pontbriand,  évêque  de 
Québec,  décéda  au  séminaire  de  Montréal  le  8  juin 
1760.  Il  fut  inhumé  le  10  du  même  mois  dans  l'égli- 
se paroissiale  de  Notre-Dame  de  Montréal. 

Le  25  juin,  on  fit  dans  la  même  église  un  service 
solennel  pour  le  repos  de  l'âme  de  Mgr  de  Pontbriand. 
O'est  à  cette  cérémonie  que  l'oraison  funèbre  du  regret- 
té prélat  fut  prononcée  par  M.  Jolivet. 


Oraison  funèbre  de  Mgr  Henri-Marie  Dubre.il  de  Pont- 
briand,  évêquede  Québec,  prononcée  dans  V église  pa- 
roissiale de  Montréal  le  25  juin  1760,  par  Vabbè 
Louis  Jolivet. 

Mort  nus  est  Samuel  et  congregatus 
est  universus  Israël  et  planxerunt 
eum. 

Samuel     mourut  et  tout    Israël 

s'étant   assemblé,  le  pleura. 

Au  livre  des  Rois  I,  chap.  25,  v.  1 

Les  larmes  que  versait  Israël  à  la  mort  de  Samuel 
étaient  sans  doute  bien  justes  et  bien  placées.  Illustre 
par  sa  naissance  et  consacré  à  Dieu,  même  avant  que 
de  naître,  ce  religieux  prince  avait  été  dans  son  temps 
un  des  plus  fermes  appuis  de  la  maison  du  Seigneur, 
qui  avait  réformé  le  gouvernement  de  l'état  et  y  avait 
fait  fleurir  l'ordre  et  la  religion.  Bien  aimé  de  son 
Dieu, il  s'était  rendu  agréable  à  ses  yeux  parla  sainteté 
de  sa  vie,  avait  été  reconnu  vrai  Prophète  dans  sa  foi 
et  fidèle  en  ses  paroles  :  digne  sacrificateur  il  avait  in- 
voqué le  Seigneur  tout-puissant  en  lui  offrant  un 
agneau  sans  tache,  et  le  Seigneur  en  sa  considération 
avait  regardé  favorablement  Jacob  ;  juge  intègre  il 
avait  su  s'élever  au  dessus  de  la  vanité,  de  la  corrup- 
tion et  de  l'intérêt  ;  acquérir  et  garder  sur  le  peuple 
et  sur  le  roi  même  une  autorité  toujours  soutenue  ;  il 
allait  tous  les  ans,  dit  l'Ecriture,  à  Bethel,  à  Galgala 
et  à  Maspha,  rendre  la  justice  au  peuple  d'Israël  ;  et 
de  retour  à  Ramatha,  le  lieu  de  sa  demeure,  il  s'appli- 
quait continuellement  aux  fonctions  de  sa  charge  : 
enfin,  après  vingt  ans  de  son  gouvernement  et  de  sa 
judicature,  il  meurt  et  en  mourant  il  défie  tout  Israël  de 
lui  rien  reprocher  sur  sa  conduite  et  sur  ses  jugements, 
et  non  accus avit  illius  homo.     Un  homme  de  ce  carac- 
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tère  méritait  bien  sans  doute  les  larmes  et  les  regrets 
du  peuple  qui  le  perdait.  Ceux  mêmes  qui  Pavaient 
haï  et  rejeté  pendant  sa  vie,  le  pleurèrent  à  sa  mort 
et  rendirent  à  sa  vertu  la  vénération  et  les  louanges 
qui  lui  étaient  dues  ;  mortuus  est  Samuel  et  congrega- 
tus  est  universus  Israël  et  planxerunt  eum. 

Vous  me  prévenez  déjà,  MM.,  et  dans  l'éloge  que 
vous  venez  d'entendre  du  grand  prophète  d'Israël 
dicté  par  le  Saint-Esprit  même,  vous  reconnaissez  sans 
peine  l'auguste  prélat  que  nous  avons  perdu,  et  dont 
la  pompe  funèbre  nous  assemble  en  ce  lieu. 

Sorti  d'une  ancienne  famille  de  la  Bretagne,  distin- 
gué par  sa  noblesse  et  plus  encore  par  sa  piété,  M.  de 
Pontbriand  sp.  vit  dèssajeunesse,conduit  par  de  vertu- 
eux parents  dans  de  saintes  retraites  où, comme  le  jeune 
Samuel  élevé  à  l'ombre  du  sanctuaire  sous  les  yeux  du 
grand-prêtre  Héli,  il  se  forma  de  bonne  heure  à  la 
science  et  aux  vertus  propres  de  l'état  ecclésiastique. 

Elevé  à  l'épiscopat,  il  se  rendit  docile  à  la  voix  du 
Seigneur  qui  l'appelait  à  la  conduite  de  ce  vaste  dio- 
cèse, et  en  devint  la  gloire,  l'ornement  et  le  soutien 
par  ses  talents  et  ses  vertus.  Pontife  saint,  il  était 
dans  les  jours  de  sa  vie,un  médiateur  puissant  auprès 
de  Dieu  pour  les  fonctions  de  son  sacerdoce.  Il  a  pa- 
ru vrai  prophète  dans  sa  foi  par  la  pureté  de  sa  doc- 
trine et  la  force  de  sa  prédication.  Il  parcourait  avec 
un  zèle  infatigable,  les  paroisses  et  les  maisons  de  son 
diocèse,  et  de  retour  à  son  siège  épiscopal,  on  le  vo- 
yait continuellement  appliqué  à  se  rendre. utile  à  son 
peuple  par  les  pieuses  industries  de  son  zèle  et  de  sa 
charité.  Constamment  élevé  au  dessus  de  l'ambition, 
de  l'intérêt  et  de  la  vanité,  il  a  su  soutenir  la  dignité 
de  son  rang,de  manière  à  se  concilier  l'estime,l'affection 
et  la  vénération  des  grands  également  que  du  peuple. 
Enfin  pendant  près  de  vingt  ans  qu'il  a  gouverné  eette 
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église,  je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'il  s'est  tou- 
jours montré  irréprochable  dans  sa  doctrine,  dans  ses 
mœurs  et  dans  sa  conduite,^  non  accusavit  illias  homo. 

Ce  sont  là,MM.,autantde  sujets  d'admiration  et  d'édi- 
fication tout  ensemble  que  nous  a  donnés  pendant  sa  vie 
Mgr  l'illustrissime  et  révérendissime  Henri-Marie  Du- 
breil  de  Pontbriand,  évêque  de  Québec,dont  nous  pleu- 
rons aujourd'hui  la  mort  avec  des  larmes  aussi  amères  et 
aussi  justes  que  celles  que  versait  le  peuple  d'Israël  à 
la  mort  de  l'ancien  Samuel.  Mortuus  est  Samuel  et 
congregatus  est  univers  as  et  planxerunt  eum.  Saint 
Bernard  parlant  des  vertus  propres  de  l'épiscopat  exige 
des  pontifes  de  Jésus-Christ  une  science  consommée 
et  une  charité  parfaite,  sans  lesquelles  il  les  juge  ab- 
solument indignes  d'être  placés  sur  le  chandelier  de 
l'église.  La  science  sans  la  charité,  dit  ce  grand  doc- 
teur, ne  sert  qu'à  enfler  l'esprit  et  n'enfante  que  la 
vanité.     Tantam  lucere  sanare. 

La  charité  sans  la  science  les  rend  peu  utiles  aux 
autres  et  incapables  de  les  conduire.  Tantum  ardere 
param.  Mais  ces  deux  qualités  se  trouvent-elles  réu- 
nies dans  un  même  sujet  elles  font  le  vrai  mérite,  la 
perfection  et  l'héroïsme  du  pontife  du  Seigneur.  Arde- 
re et  lucere  perfectam.  Ne  recherchez  pas  ailleurs, 
MM,,  d'autres  sujets  de  l'éloge  funèbre  de  l'illustre 
prélat  que  nous  regrettons,  que  dans  l'union  de  ces 
<leux  vertus  qu'il  a  possédées  dans  un  degré  éminent. 
Il  a  éclairé  cette  église  par  sa  doctrine  et  l'a  conduite 
avec  sagesse  ;  il  l'a  édifiée  par  sa  charité  et  sanctifiée 
pas  son  zèle  :  éloge  d'autant  plus  grand  qu'il  est  plus 
rare  de  voir  les  grands  talents  concourir  avec  lus  gran- 
des vertus  ;  éloge  d'autant  plus  juste  qu'il  est  personnel, 
fondé  sur  son  esprit  et  sur  son  cœur,  seuls  principes 
du  vrai  mérite  de  l'homme,  éloge  enfin  d'autant  plus 
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accompli  qu'il renfermetout  ce  qui  lui  a  concilié  l'estime, 
l'amour  et  la  vénération  de  son  peuple  pendant  sa  vie 
et  ce  qui  fait  le  juste  sujet  de  nos  regrets  et  de  nos 
larmes  à  sa  mort  :  mortuus  est  Samuel,  etc.,  etc. 

PREMIER    POINT 


Heureux  celui,  dit  l' Esprit-Saint,  qui  a  la  crainte  de 
Dieu  et  la  justice  en  partage  :  elle  le  nourrira  du  pain 
dévie  et  d'intelligence,  lui  fera  boire  de  l'eau  de  la 
sagesse  ;  elle  l'affirmera  dans  lui  :  le  nourrira  et 
le  fortifiera,  trois  avantages  de  la  véritable  sagesse 
qui  ont  paru  dans  M.  de  Pontbriand  d'une  manière 
si  admirable  qu'il  est  aisé  de  voir  que  la  grâce,  de 
concert  avec  la  nature  a  pris  plaisir  à  nous  dépeindre 
en  lui  le  portrait  du  véritable  sage  qu'il  s'efforçait  lui- 
même  de  copier  tous  les  jours  de  sa  vie,  je  veux  dire 
un  homme  savant  et  éclairé,  d'une  conduite  sage  et 
d'une  force  d'esprit  supérieure. 

Né  avec  d'heureuses  dispositions  pour  les  sciences, 
M.  de  Pontbriand  eut  le  bonheur  de  recevoir  de  ses 
vertueux  parents  les  secours  les  plus  propres  à  cultiver 
les  talents  de  son  esprit  et  les  bonnes  qualités  de  son 
cœur.  Il  fut  dès  son  enfance  envoyé  au  collège  de 
Laflèche  où  la  noblesse  du  royaume  s'empresse  à  pro- 
curer à  ses  enfants  une  éducation  chrétienne  sous  la 
direction  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont 
tout  le  monde  connaît  les  talents  supérieurs  et  qui 
excellent  particulièrement  dans  celui  d'élever  la  jeu- 
nesse dans  la  piété  et  la  science.  De  là  conduit  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  cette  célèbre  école  du  sa- 
cerdoce qui  donne  à  l'église  tant  de  dignes  prélats  et 
fournit  à  cette  colonie  depuis  plus  de  cent  ans  des 
zélés  missionnaires,  il  ne  tarda  pas  à  donner  des  mar- 
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ques  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  judicieux  et  solide, 
propre  aux  plus  hautes  sciences  et  particulièrement 
à  celles  de  son  état.  A  peine  a-t-il  fait  son  cours 
d'études  dans  la  célèbre  Université  de  Paris,  qu'il  y 
soutint  sa  thèse  de  bachelier  avec  des  applaudisse- 
ments extraordinaires,  et  se  fit  dès  lors  un  jeu  d'en- 
seigner la  philosophie.  Dans  la  célèbre  académie  de 
Bretagne,  il  fit  l'admiration  de  ses  rivaux  mêmes,  mais 
ce  fut  surtout  dans  le  cours  de  sa  licence,  où  l'on  vit 
paraître  au  plus  grand  jour  les  rares  talents  de  son 
esprit.  Que  j'aime  à  me  le  représenter  sur  les  bancs 
de  Sorbonne,  où  l'on  ne  pouvait  se  lasser  de  l'enten- 
dre et  de  l'admirer  :  tantôt  proposant  les  difficultés 
de  théologie  avec  une  force  toute  nouvelle  et  un  tour 
ingénieux  que  les  hérétiques  lui  enviaient,  tantôt  ré- 
pondant sur  les  matières  les  plus  abstraites,  avec  un 
ordre,  une  clarté,  une  justesse  et  une  précision  qui  ne 
laissaient  rien  à  désirer,  partout  soutenant  les  dogmes, 
expliquant  la  doctrine  des  Pères  et  les  sentiments  de 
l'Ecole  avec  une  érudition  et  une  éloquence  qui  lui 
méritèrent  d'un  commun  suffrage  la  première  place 
parmi  les  savants  théologiens  qui  accouraient  de 
toutes  les  parties  de  la  France  à  cette  célèbre  Univer- 
sité. Ce  fut  sans  doute  dans  ces  exercices  scientifiques 
que  notre  illustre  prélat  puisa  son  amour  pour  l'étude 
que  l'on  peut  dire  avoir  été  une  de  ses  passions  domi- 
nantes de  sorte  que  tout  le  vide  que  laissaient  aux 
jours  de  son  épiscopat,  les  soins  de  ce  diocèse,  qui,  tout 
vaste  qu'il  est,  ne  suffisait  pas  encore  à  l'étendue  de 
son  esprit,  se  trouvait  rempli  par  son  application  à  cet 
exercice.  Et  il  m'a  avoué  lui-même  que  dans  le  cours 
des  visites  actives  et  passives  auxquelles  il  paraissait 
se  refuser,  dans  le  sein  même  de  ses  occupations  exté- 
rieures auxquelles  il  paraissait  se  livrer,  il  avait  soin 
de  se  ménager  régulièrement  quatre   ou   cinq   heures 
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tous  les  jours  pour  l'étude,  tant  il  était  persuadé 
qu'une  science  commune  ne  suffit  pas  à  un  évêque 
qui  est  obligé  d'être  en  état  d'instruire  le  peuple  et 
dont  les  lèvres  doivent  être  plus  encore  que  celles  des 
prêtres  les  dépositaires  de  la  science. 

De  là  encore  ce  fond  de  science  qu'il  avait  acquis  avec 
tant  de  travail  et  qu'il  communiquait  avec  tant  de  facili- 
té, tan  tôt  dans  des  exercices  de  son  séminaire,où,comme 
l'aigle  voltigeant  au-dessus  de  ses  petits  pour  les  exciter 
et  leur  apprendre  à  voler,  il  mettait  son  plaisir,  à  dis- 
puter, à  conférer  avec  les  jeunes  ecclésiastiques,  à  les 
voir  élever  sous  ses  yeux,les  instruire  par  lui-même,  et 
les  former  de  sa  main  ;  tantôt  dans  les  conférences 
qu'il  a  instituées  parmi  les  prêtres  où  comme  un  bon 
père  de  famille,  il  tirait  du  trésor  de  son  esprit  les  nou- 
velles connaissances  dont  il  les  enchérissait  et  répan- 
dait en  eux  comme  une  nuée  féconde  les  rosées  salu- 
taires de  sagesse  dont  il  était  rempli  !  Que  ne  puis- 
je,  MM.,  vous  dépeindre  ici  au  naturel,  cet  esprit  de 
conseil  et  de  conduite  si  nécessaire  à  un  évêque  et  qui 
semble  avoir  été  le  propre  caractère  de  notre  illustre 
prélat  !  Saint  Paul  nous  assure  que  celui  qui  ne  sait 
pas  conduire  sa  maison,  est  incapable  de  gouverner 
celle  de  Dieu. 

Quel  ordre  M.  de  Pontbriand  n'a-t-il  pas  mis  dans 
la  sienne  !  Bien  éloigné  des  faux  principes  de  l'or- 
gueil des  grands  qui  croient  s'avilir,  se  dégrader  en 
s'abaissant  chez  eux  à  des  offices  domestiques  et  qui 
regardent  comme  des  soins  roturiers  ceux.de  se  former 
des  serviteurs  dignes  d'eux-mêmes  ;  il  choisissait  les 
siens  parmi  déjeunes  enfants  de  la  campagne  à  qui  il 
tenait  lieu  de  père  plus  que  de  maître  et  les  formait  à 
la  piété  en  même  temps  qu'à  son  service,  stvlant  cha- 
cun aux  fonctions  de  son  emploi  et  assistant  avec  eux 
à  la  prière  et  à  la  lecture  qui  s'y  faisait  tous   les  jours 
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en commun  à  une  heure  réglée.  Il  veillait  sur  leur 
conduite  avec  une  attention  qui  les  a  toujours  rendus 
irréprochables,  et  après  leur  avoir  donné  dans  sa  mai- 
son une  éducation  convenable  à  leur  état,  il  savait  leur 
procurer  un  honnête  établissement  pour  récompense 
de  leurs  services.  Quelle  prudente  économie  ne  lui  a 
pas  été  nécessaire  pour  fournir  avec  un  revenu  aussi 
modique  que  le  sien  à  la  dépense  de  sa  maison  où  sans 
s'écarter  des  bornes  de  la  modestie  ecclésiastique,  il 
exerçait  l'hospitalité  d'une  manière  noble,  généreuse 
et  digne  de  son  rang. 

Avec  quelle  prudence  et  quelle  sagesse  notre  illus- 
tre prélat  ne  dissipa-t-il  pas  les  premiers  nuages  qui 
semblaient  devoir  troubler  la  sérénité  des  beaux  jours 
de  son  gouvernement  !  Arrivé  à  Québec  il  console 
cette  église  affligée  sur  la  mort  de  son  époux  qui  lui 
avait  été  enlevé  dès  les  premiers  jours  de  sa  réunion  ;  il 
pacifie  les  troubles  qui  agitaient  la  capitale,  il  réforme 
les  nouveautés  que  la  longue  absence  du  siège  avaient 
introduites  dans  ce  diocèse,  et  il  le  fait  avec  une  telle 
fermeté  qu'aucun  n'a  jamais  osé  faire  valoir  contre  lui 
des  prétentions  conformes  aux  usages  des  autres  dio- 
cèses et  autorisés  parla  cour  avec  tant  de  douceur  et 
de  sagesse  tout  ensemble  qu'il  a  su  se  concilier  les  es- 
prits et  gagner  les  cœurs  de  ceux  mêmes  qui  étaient  les 
plus  éloignés  de  ses  vues  et  les  plus  intéressés  à  s'y 
opposer.  Qui  mieux  que  lui  a  su  maintenir  la  concor- 
de et  l'union,  je  ne  dis  pas  seulement  entre  les  mem- 
bres d'un  même  corps  si  nécessaire  pour  leur  édifica- 
tion commune,  mais  aussi  parmi  les  différents  ouvriers 
évangéliques  qu'il  envo\  ait  travailler  de  toutes  parts  à 
la  vigne  du  Seigneur  î  Au  lieu  de  ces  démêlés  scan- 
daleux qui  déchirent  parfois  la  robe  de  Jésus-Christ 
jusque  dans  le  sein  de  l'Eglise,  quelle  ferveur  et  quelle 
régularité  n'a-t-on  pas  remarqué  dans  les  communau- 
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tés  confiées  à  ses  soins  et  cela  dans  un  temps  où  elles 
étaient  plus  difficiles  à  observer  soit  par  la  disette  des 
vivres  qui  les  réduisaient  à  une  vie  plus  dure  et  plus 
austère,  soit  par  le  tumulte  des  armes  qui  se  faisait 
entendre  jusque  dans  les  asiles  sacrées  de  la  paix,  soit 
enfin  par  les  maladies  contagieuses  qui  multipliaient 
parmi  ces  sages  les  offices  extérieures  de  leur  charité 
et  semblaient  donner  lieu  de  craindre  d'en  voir  altérer 
les  forces. 

Qui  mieux  que  lui  a  su  concilier  les  doutes  du  sa- 
cerdoce avec  ceux  de  l'empire  dans  les  circonstances 
critiques  où  il  s'est  trouvé  vis-à-vis  des  puissances  qui 
nous  représente  si  dignement  la  personne  sacrée  de 
nos  rois  en  cette  colonie  :  On  lui  demande  les  secours 
de  son  autorité  pour  engager  plus  efficacement  les 
peuples  à  fournir  aux  troupes  les  vivres  nécessaires 
pour  le  service,  et  il  le  fait  avec  un  zèle  et  une  ardeur 
digne  du  père  commun  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  On 
lui  demande  de  pareils  subsides  de  la  part  de  son 
clergé  ;  quelque  sacrées  que  soient  les  communautés 
il  s'y  prête  avec  le  même  zèle  qu'auparavant  et  donne 
volontiers  son  nom  tant  que  bon  employé  la  voix  de 
îa  prière  et  de  sa  supplication,  le  gage  d'un  pauvre 
qui  demande  l'aumône  ;  mais  a-t-on  recours  à  d'autres 
voies,  il  les  méconnaît  et  élude  adroitement  la  propo- 
sition qu'on  lui  en  fait  sans  en  rien  faire  paraître,  tan- 
dis que  sous  main  il  emploie  tout  son  pouvoir  et  toute 
son  autorité  pour  faire  contribuer  son  clergé  au-delà 
de  ce  qu'on  avait  lieu  d'en  attendre.  Ce  récit,  MM., 
n'a  rien,  je  pense,  qui  puisse  offenser  personne.  Je 
crois  devoir,  à  la  mémoire  de  votre  illustre  prélat,  la 
justification  d'un  des  beaux  traits  de  sa  vie,  qui  au- 
rait pu  lui  attirer  quelques  reproches  et  mérite  néan- 
moins toute  la  reconnaissance  de  l'église  et  de  l'état. 

Combien    de  fois   l'a-t-on   vu    assidu    auprès    des 
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grands,  ménager  pour  son  peuple  leur  faveur  et  leur 
protection  sans  avilir  auprès  d'eux  la  dignité  de  son 
caractère,  s'immiscer  dans  leur  esprit  pour  gagner 
leur  bienveillance  et  leur  faire  mieux  goûter  les  sages 
remontrances  qu'il  était  obligé  de  leur  faire  tantôt 
pour  obtenir  la  continuation  des  faveurs  de  la  cour 
qu'on  était  sur  le  point  de  retrancher,  tantôt  pour  en 
solliciter  de  nouvelles  en  faveur  des  pauvres  hôpitaux 
pour  qui  il  s'est  toujours  intéressé  d'une  manière  par- 
ticulière ;  quelquefois  il  employait  avec  succès  le  se- 
cours de  l'autorité  contre  les  rebelles  scandaleux  que  ni 
les  prières  et  les  menaces  ne  pouvaient  arrêter  et  d'au- 
tres fois  gémissant  avec  eux  des  abus  qu'il  eut  été 
dangereux  d'entreprendre  de  corriger. 

Dans  quel  degré  éminent  ne  posséda-t-il  pas  surtout 
cet  art  tout  divin,  l'art  des  arts,  de  la  conduite  des 
âmes  dans  les  voies  du  salut  et  de  la  perfection.  Quel 
discernement  n'a-t-il  pas  fait  paraître  dans  le  choix 
des  sujets  qui  se  présentaient  pour  le  sacerdoce  ou  la 
profession  religieuse  :  la  dévotion  des  uns  et  la  persévé- 
rance des  autres  ne  sont-elles  point  autant  de  preu- 
ves de  la  vérité  du  Seigneur  qu'il  en  avait  porté  au- 
paravant sans  presque  s'y  méprendre.  Eloigné  dans 
sa  doctrine  des  sentiments  d'une  morale  sévère  et  des 
opinions  trop  relâchées,  il  l'était  aussi  dans  la  pratique 
des  excès  d'un  zèle  outré  et  des  défauts  d'une  trop 
molle  indulgence.  Ennemi  des  coups  d'éclat  qui  ont 
toujours  quelque  chose  d'odieux,  il  s'étudiait  à  préve- 
nir les  abus  pour  s'épargner  la  peine  de  les  corriger 
et  savait  aller  efficacement  à  sa  fin  en  disposant  tout 
avec  douceur.  8a  vertu,  toute  solide  qu'elle  était 
n'avait  rien  de  cet  air  farouche  plus  propre  à  lui  sus- 
citer des  ennemis  qu'à  lui  gagner  des  partisans  ;  elle 
ne  se  montrait  en  lui  que  sous  des  dehors  tout  à  fait 
aimables,  et  personne  ne  sut  mieux  allier  tout   ensem- 
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ble  les  devoirs  de  la  société  avec  ceux  de  la  religion, 
les  bienséances  du  monde  avec  les  règles  de  l'Evan- 
gile. 

Et  ne  vous  imaginez  pas,  MM.,  que  cette  condes- 
cendance aux  faiblesses  de  l'homme,  cette  facilité  de 
notre  vertueux  prélat  à  s'accomoder  aux  personnes, 
aux  circonstances  et  aux  temps  aient  rien  diminué  de  la 
fidélité  qu'il  devait  à  son  ministère  ou  énervé  en  lui 
cette  vigueur  apostolique  nécessaire  à  un  évêque  pour 
le  maintien  de  la  discipline.  Toute  sa  vie  en  est  un 
fidèle  garant.  Sans  parler  des  différentes  occasions 
qui  se  sont  présentées  dans  ce  diocèse  et  qui  vous  sont 
connues,  quelle  fermeté  ne  fit-il  point  paraître  dans 
une  visite  qu'il  fit  dans  le  diocèse  de  St-Malo.  où  il  a 
exercé  si  dignement  les  fonctions  de  grand  vicaire 
plusieurs  années  avant  son  épiscopat  !  Tout  jeune 
qu'il  était,  il  vint  à  bout  de  réformer  un  grand  nombre 
d'abus  anciens  et  invétérés  que  l'évêque  lui-même 
n'osait  entreprendre  de  corriger,  de  retrancher  un 
grand  nombre  de  chapelles  domestiques  établies  à  la 
faveur  des  puissants  seigneurs  et  autorisées  par  la 
longue  absence  des  premiers  pasteurs,  commençant 
par  celle  du  château  de  Pontbriand  sans  aucun  égard 
pour  sa  famille,  afin  d'être  en  droit  de  n'en  avoir  pour 
aucune  autre.  Il  sut  faire  respecter  son  autorité  à  des 
religieuses  indociles  qui  méconnaissaient  celle  de  leur 
évêque  pour  s'autoriser  dans  le  relâchement,  et  ren- 
verser les  idoles  de  l'erreur  placées  jusque  dans  le 
sanctuaire  de  la  vérité. 

Quelle  force  d'esprit  n'a  point  fait  paraître  notre 
illustre  prélat  dans  la  discussion  dss  affaires  les  plus 
épineuses  qui  ont  été  portées  à  son  tribunal  !  Qui  n'a 
souvent  admiré  en  lui  cet  esprit  fort  et  supérieur  aux 
préjugés  si  ordinaires  aux   personnes   en   place,    aux 
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excès  que  condamne  la  foi,    aux  faiblesses    même   de 
l'homme  et  des  grands  hommes. 

Judicieux  il  savait  apprécier  les  choses  selon  leur 
valeur,  il  pesait  tout  avec  une  sage  délibération  et 
prenait  prudemment  son  parti  qu'il  ne  quittait  pas 
légèrement.  Facile  à  écouter  tout  le  monde  et  diffi- 
cile à  se  laisser  persuader,  il  avait  un  talent  particu- 
lier pour  discerner  la  vérité  de  ce  qui  n'en  avait  que 
l'apparence,  et  jamais  personne  n'a  eu  lieu  de  se  plain- 
dre d'avoir  reçu  de  lui  des  reproches  déplacés  ou  des 
corrections  injustes.  Versé  dans  les  disputes  et  les 
controverses  on  le  voyait  humblement  soumis  en  tout 
aux  dogmes  delà foi,sans  jamais  donner  dans  les  excès 
de  ces  prétendus  grands  génies  qui  mettent  toute  la 
force  de  leur  esprit  à  abuser  de  leur  raison  plutôt 
qu'à  s'en  servir.  Jaloux  de  ses  droits  et  de  son  auto- 
rité, il  savait  soutenir  son  rang  et  exiger  les  honneurs 
dûs  à  sa  dignité  autant  qu'il  en  fallait  pour  la  faire 
respecter  et  entretenir  la  subordination  nécessaire,  et, 
dans  le  particulier,  on  le  voyait  le  plus  humble  de 
tous  et  demander  pardon  à  ceux  mêmes  qui  l'avaient 
offensé. 

Mais  c'est  surtout,  MM.,  dans  les  calamités  et  les 
événements  fâcheux  que  paraît  davantage  la  force 
d'esprit  et  la  véritable  grandeur  d'âme.  Voyons  com- 
ment s'est  contenue  celle  de  M.  de  Pontbriand  dans 
les  disgrâces  les  plus  sensibles  et  les  épreuves  les  plus 
rudes  où  il  s'est  trouvé.  Il  a  vu  son  diocèse  surtout 
pendant  les  dernières  années  de  son  épiscopat,  succes- 
sivement désolé  par  les  horreurs  de  la  guerre,  la  di- 
sette des  vivres  et  les  maladies  contagieuses.  Au  milieu 
de  tous  ces  fléaux  qui  affligeaient  plus  particulière- 
ment la  capitale,  tout  malade  et  languissant  qu'il  était 
a-t-il  rien  perdu  de  la  torce  de  son  esprit  î  L'a-t-on 
jamais  vu  une  seule  fois  ému  au  bruit  du   canon,    au 
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milieu  du  tumulte  des  armes  ;  mécontent  de  son  sort, 
se  plaindre  de  la.  modique  distribution  des  vivres  qui  le 
réduisait  comme  le  dernier  delà  ville,timide  et  craintif, 
éviter  le  péril  de  la  mort  qui  l'environnait  de  toutes 
parts.  Il  a  vu  consumer  par  le  feu  de  l'ennemi  sa 
cathédrale  qu'il  avait  construit  lui-même  et  ornée  de 
ses  mains,  tomber  les  murailles  de  son  palais  épisco- 
pal  et  s'écrouler  jusque  dans  ses  fondements  ;  ses  biens, 
ses  objets  les  plus  précieux  exposés  à  la  main  du  sol- 
dat vainqueur  et  dans  tous  ces  événements  fâcheux  et 
les  plus  personnels,  sensible  aux  pertes  communes, 
l'a-t-on  vu  s'occuper  des  siennes  propres  ?  Gémissant 
dans  le  fond  de  son  cœur  sur  les  malheurs  de  son  peu- 
ple, il  mettait  tout  en  usage  pour  le  consoler  et  le 
soutenir  dans  son  affliction.  Il  envoie  à  ses  prêtres 
éloignés  du  premier  pasteur  les  règles  de  conduite  les 
plus  sages  et  les  plus  utiles  dans  les  circonstances 
critiques  où  ils  pouvaient  se  trouver  sans  donner 
aucune  prise  sur  lui  dans  ses  écrits  ni  à  la  puissance 
qui  le  chérit,  ni  à  celle  qui  le  menace. 

Quelle  force  et  quel  courage  n'a-t-il  pas  fait  paraître 
n'étant  encore  que  diacre  à  la  mort  d'une  vertueuse 
mère  qu'il  aimait  tendrement  et  dont  il  était  lui-même 
tendrement  aimé  :  quelque  sensible  que  fut  à  la  na- 
ture cette  dure  séparation,  la  religion  modère  sa  dou- 
leur pour  lui  suggérer  à  ce  dernier  moment  tous  les 
motifs  de  consolation  dont  elle  avait  besoin.  Ses  amis 
les  plus  fidèles  éloignés  de  la  maison,  les  domestiques 
occupés  ailleurs,  les  ministres  du  Seigneur  absents, 
les  parents  fondant  en  larmes  auprès  du  lit  de  la  ma- 
lade :  seul  il  a  le  courage  d'exhorter  à  la  mort  celle 
qui  lui  a  donné  le  jour.  Il  reçut  avec  la  même  conte- 
nance la  nouvelle  de  la  mort  d'un  oncle  à  qui  tout  le 
monde  sait  combien  il  était  attaché  et  qui  lui  avait 
longtemps  tenu  de  père.     Sa   mort   même,    écueil   si 
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terrible  aux  esprits  les  plus  forts  et  aux  plus  grands 
hommes,  avec  quelle  tranquillité  n'en  a-t-il  pas  vu  les 
approches,  avec  quelle  religion  n'en  a-t-il  pas  reçu  le 
coup  ?  S'il  a  été  véritablement  grand  pendant  sa  vie 
on  peut  dire  qu'il  l'a  paru  encore  davantage  à  sa  mort. 
Spiritu  magno  vidil  ultima. 

Mai3  où  me  conduit  l'ordre  de  mon  discours  ?  Je 
m'aperçois  que  je  touche  au  moment  fatal  qui  a  enlevé 
un  si  digne  prélat.  Ah  î  ne  hâtons  point  un  si  triste 
spectacle,et  après  avoir  admiré  dans  M.  de  Pontbriand 
le  don  de  sa  science,  la  sagesse  de  sa  conduite,  et 
la  force  de  son  esprit,  considérons  les  aimables  quali- 
tés de  son  cœur  et  ses  vertus  héroïques  qui  l'ont  fait 
l'édification  de  cette  église  et  les  délices  de  son  peuple. 

DEUXIÈME     POINT 


S'il  suffirait  pour  être  saint,  de  tirer  son  origine  de 
personnas  illustres  en  sainteté,je  vous  ferais  voir,  MM., 
la  vertu,  comme  héréditaire  dans  la  famille  de  M.  de 
Pontbriand.  Un  père  vertueux  mourant  comme  il  a 
vécu,  dans  les  beaux  sentiments  de  la  religion,  une 
pieuse  mère  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction  dans 
la  Bretagne  et  dont  la  vie  sainte  se  lit  avec  édification 
dans  les  ferventes  communautés,  une  sainte  dame 
dont  l'heureuse  fécondité  a  donné  à  l'Eglise  un  grand 
nombre  de  vertueux  enfants  qui  ont  fait  honneur  à  l'é- 
tat ecclésiastique  et  à  la  profession  religieuse.  Je  vous 
ferais  voir  un  frère  distingué  parmi  les  plus  vertueux 
ecclésiastiques  de  Paris,  connu  par  ses  pieux  ouvrages 
sur  la  religion  et  par  son  zèle  à  procurer  à  ses  dépens 
des  instructions  chrétiennes  aux  jeunes  savoyards  et 
aux  domestiques  de  cette  grande  ville  ;  je  vous  rap- 
pellerais le  fameux  château  de  la  Garaye  changé 
en  un  hôpital  public  dont  ses  vertueux  parents  se  sont 
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faits  eux-mêmes  les  fondateur?,  les  administrateurs,  le? 
serviteurs  et  les  domestiques  des  pauvres  que  leur  cha- 
rité y  retire  et  y  entretient  depuis  plus  de  quarante 
ans  et  où  notre  digne  prélat  lui-même  a  exercé  les  pre- 
mières fonctions  de  son  zèle  et  consacré  les  essais  de 
son  sacerdoce. 

Il  suffirait  encore,  pour  être  saint,  de  répondre  d'a- 
bord avec  fidélité  à  une  éducation  chrétienne.  Vous 
verriez  notre  illustre  défunt  placé  dès  sa  jeunesse  dans 
de  saintes  maisons,  y  faire  la  consolation  de  ses  maîtres 
par  ses  vertus  et  l'édification  de  ses  condisciples  par 
les  pieuses  industries  de  son  zèle,  les  gagner  à  Dieu. 
Conduit  delà  dans  un  séminaire  distingué  par  sa  ferveur 
et  sa  régularité,  s'y  distinguer  lui-même  par  sa  piété 
autant  que  par  sa  science. 

Mais  je  sais,  MM.,  qu'il  n'en  est  pas  de  la  sainteté 
comme  de  la  noblesse  qui  coule  avec  le  sang,  et  que 
l'on  voit  souvent  une  vertu  soutenue  dans  la  retraite, 
s'éclipser  au  plus  grand  jour, semblable  à  ces  fleurs  qui 
répandent  à  l'ombre  une  odeur  douce  etagréable,mais 
qu'un  soleil  ardent  flétrit,  dessèche  en  peu  de  temps  : 
aussi,  MM.,  ne  pretens-je  vous  produire  ici  d'autres  su- 
jets de  l'éloge  de  notre  illustre  prélat,  que  eaux  de  sa 
vertu,  qui  lui  sont  personnels,  et  c'est  sur  le  chande- 
lier de  l'église  où  la  main  de  Dieu  l'avait  placé  que  je 
me  propose  de  vous  le  montrer  comme  un  soleil  écla- 
tant qui  non  seulement  a  éclairé  cette  hémisphère  par 
l'éclat  de  sa  science,  mais  encore  qui  l'a  embrasée  par 
les  ardeurs  de  son  zèle  et  de  sa  charité  :  Quasi  sol  re- 
fulgens,  sic  Me  effulsit  in  templo  Dei. 

A  peine  a-t-on  appris  en  France  la  vacance  du  siège 
de  Québec  que  le  cardinal  de  Fleury,  instruit  du  grand 
zèle  avec  lequel  M.  de  Pontbriand  travaillait  dans  le 
diocèse  de  St-Malo,  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  occuper 
une  place  si  difficile  à  remplir  dignement.     Il  lui  écrit 
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de  la  part  du  Roi  que  les  intentions  de  sa  Majesté  sont 
de  le  nommer  bientôt  à  quelque  évêché  de  France  ; 
que  celui  du  Canada  vacant  par  la  mort  de  Mgr  de 
Lauberivière  lui  paraissait  plus  propre  qu'aucun  autre 
au  goût  qu'il  faisait  paraître  pour  les  missions  ;  qu'au 
reste  s'il  ne  l'était  pas  à  ses  inclinations,  il  pouvait  lui 
marquer  ses  sentiments  avec  confiance,  sans  craindre 
de  rien  diminuer  de  l'estime  que  la  Cour  faisait  de  son 
mérite,  ni  perdre  des  grâces  qu'elle  lui  préparait.  L'E- 
vêché  du  Canada  n'a  pas  beaucoup  de  quoi  flatter  l'or- 
gueil de  l'homme  de  mérite  et  de  la  protection  qu'avait 
M.  de  Pontbriand.  Il  faut  pour  le  Canada  un  évêque 
détaché  de  sa  famille  et  de  la  Cour,  qui  aime  la  pau- 
vreté et  méprise  les  honneurs,  dur  au  travail  et  fait  à 
la  fatigue,  qui,  outre  toutes  les  qualités  que  saint  Paul 
exige  d'un  évêque,  eût  assez  de  zèle  pour  entreprendre 
de  longs  et  pénibles  voyages,  assez  de  force  et  de  cou- 
rage pour  en  soutenir  la  fatigue  :  un  évêque,  en  un 
mot  digne  de  la  primitive  Eglise,  qui  ne  cherche  en 
tout  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes.  Tel  était  M.  de  Pontbriand,  et  ce  fut  encore  le 
motif  qui  lui  dicta  la  réponse  qu'il  lit  au  ministre  que 
tout  indigne  qu'il  se  reconnaissait  de  l'Episcopat,  si  on 
lui  laissait  le  choix,  parmi  les  évêchés  de  France,  il 
donnerait  volontiers  la  prélérence  à  celui  de  Québec, 
parcequ'il  paraissait  y  avoir  plus  à  travailler  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Il  s'exprime  dans  les  mêmes  termes 
à  l'un  des  messieurs  ses  frères  qui  était  venu  l'accom- 
pagner jusqu'à  Larochelle  :  "  Quand  je  serais  sûr,  lui 
dit-il,  en  le  quittant  de  trouver  des  millions  en  arrivant 
à  Québec  rien  ne  serait  capable  de  me  faire  embarquer 
tant  est  grande  la  répugnance  que  j'ai  pour  la  mer  ; 
mais  il  est  question  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des 
âmes,  rien  ne  me  retardera.  "  Il  part  en  disant  ces 
dernières  paroles  et  toute  la  conduite  qu'il  a  tenue 
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pendant  son  épiscopat  nous  a  été  une  preuve  continu- 
elle qu'elles  n'étaient  que  l'interprète  des  sentiments 
de  son  coeur. 

Quel  zèle  en  effet  n'a  point  fait  paraître  notre  illus- 
tre prélat  dans  les  différentes  fonctions  de  son  ministè- 
re î  Persuadé  que  le  premier  devoir  d'un  pasteur  est 
de  connaître  son  troupeau  et  de  pourvoir  à  ses  besoins, 
il  entreprend  dès  la  première  année,  une  visite  géné- 
rale dans  son  diocèse,  dans  laquelle  il  s'appliqua  à  con- 
naître l'état  des  paroisses,  à  instruire  et  à  édifier  son 
peuple  avec  un  zèle  vraiment  apostolique.  Pasteur 
bien  différent  de  ces  faux  pasteurs,  vraies  idoles  du 
temple,  qui  semblent  n'être  faits  que  pour  représenter, 
qui  croient  honorer  beaucoup  les  vêtements  sacrés  dont 
ils  sont  revêtus  quand  ils  paraissent  dans  une  cérémo- 
nie éclatante  de  religion  où  on  les  couronne  avec  pom- 
pe des  lauriers  que  les  autres  ont  cueilli  avec  bien  de 
la  peine.  On  voyait  notre  zélé  prélat  à  la  tête  de  ses 
ouvriers  évangéliques  travailler  lui  seul  plus  qu'aucun 
autre,  lasser  les  plus  robustes,  prêcher  régulièrement 
quatre  ou  cinq  fois  le  jour  et  toujours  avec  force 
et  action,  administrer  les  sacrements  de  confirmation  à 
une  multitude  de  peuples,  faire  des  conférences  publi- 
ques également  instructives  et  édifiantes,  écouter  avec 
bonté  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui, se  porter  lui-même 
pour  médiateur  entre  les  ennemis,terminer  les  différents, 
pacifier  les  troubles,  corriger  les  scandales,  reformer 
les  abus,  en  un  mot,  mettre  tout  en  usage  pour  la  con- 
version des  pécheurs  et  la  sanctification  des  âmes  con- 
fiées à  ses  soins,  tels  étaient  les  travaux  de  notre  illus- 
tre prélat  dans  les  visites  de  son  diocèse  qui  ont  fait 
sa  principale  occupation  pendant  les  jours  de  son  épis- 
copat. Mais  c'est  surtout,  MM.,  au  temps  du  dernier 
jubilé  qu'ont  paru  avec  plus  d'éclat  les  travaux  et  le 
zèle  de  notre  vertueux  pontife,  soit  dans   les  missions 
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qu'il  fit  à  Montréal  et  dans  les  bourgs  voisins,  pour 
distribuer  à  son  peuple  avec  plus  d'abondance  les  trésors 
et  les  faveurs  de  l'Eglise,  soit  dans  les  retraites  qu'il 
donna  aux  communautés  religieuses  en  répandant  la 
parole  de  Dieu  avec  une  sainte  profusion,  sur  ces  terres 
bien  préparées,il  les  rendait  fécondes  en  fruits  de  grâce 
et  de  sainteté. 

Que. j'aime  à  me  le  représenter  sur  les  bords  du  fleu- 
ve St-Laurent,  comme  un  autre  saint  Jean-Baptiste  sur 
les  bords  du  Jourdain,  tout  occupé  à  préparer  au  Sei- 
gneur un  peuple  parfait,  allant  de  paroisse  en  paroisse 
prêcher  l'évangile  de  la  paix  et  annoncer  les  vérités 
du  salut  dans  ces  contrées  éloignées,  ramasser  jusque 
dans  les  cabanes  sauvages  les  brebis  dispersées  de  a 
maison  d'Israël. 

Qu'il  est  beau  de  le  voir  animé  d'un  saint  zèle  dans 
le  voyage  qu'il  lit  à  la  Présentation,  malgré  la  répu- 
gnance naturelle  qu'il  avait  pour  l'eau,  qu'augmentaient 
encore  les  dangers  des  rapides  qui  vous  sont  assez 
connus,  malgré  les  difficultés  des  chemins  et  tout  ce 
qu'on  pût  dire  pour  l'en  détourner  :  marcher  au  milieu 
des  ronces  et  des  épines,  tantôt  dans  des  bourbiers, 
tantôt  sur  des  pointes  de  rocher»,  arriver  après  bien 
des  fatigues  et  montrer  un  évêque  à  cas  nations  infi- 
dèles qui  n'en  avaient  jamais  vu  •,  annoncer  les  vérités 
de  la  religion  avec  une  onction  qui  touchait  jusqu'aux 
larmes  les  coeurs  des  barbares,  baptiser  de  sa  main 
cent  trente-deux  adultes,  donner  la  bénédiction  nup- 
tiale à  ceux  qui  n'avaient  d'autres  liens  de  leur  mariage 
que  ceux  de  la  nature  ;  administrer  le  sacrement  de 
confirmation  à  tous  ceux  qui  étaient  régénérés  dans 
les  eaux  du  baptême,  les  exhortations  à  persévérer 
dans  la  fidélité  qu'il  doivent  à  Dieu  et  au  Roi,  enfin 
passer  dans  cette  mission  des  jours  entiers  dans  les 
îonctions  d'un  véritable  apostolat  !  Ko  sont-ce  point  là, 
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MM.,  autant  de  preuves  éclatantes  du  grand  zèle  de 
notre  vertueux  prélat  capable  de  tout  entreprendre  et 
de  tout  exécuter,  toujours  prêt  à  sacrifier  son  repos,  sa 
santé,  ea  vie  même  pour  le  salut  des  âmes  qui  lui  sont 
confiées. 

J'en  appelle  à  votre  témoignage,  dignes  coopérateurs 
de  son  zèle  qui  l'avez  suivi  dans  ses  courses  apostoli- 
ques, combien  de  fois  l'avez  vous  vu  dans  de  longs  et 
pénibles  voyages  porter  sans  murmurer  le  poids  de  la 
chaleur  du  jour,  faire  bien  des  lieues  iN  pied,  dans  de 
très  mauvais  chemins,  dans  l'eau  quelquefoisjusqu'aux 
genoux,  arriver  tout  en  sueur  et  hors  d'haleine  ;  d'au- 
tres fois  surpris  par  le  mauvais  temps.obligé  de  se  reti- 
rer dans  de  pauvres  chaumières,  tout  transi  de  froid 
et  tout  couvert  de  neige,  obligé  de  coucher  sur  la  dur; 
se  contenter  d'un  peu  de  pain  et  d'eau  qu'il  trouvait 
chez  les  pauvres  gens  !  Combien  de  fois  l'avez  vous 
engagé  à  ménager  ea  santé,  à  partager  davantage,  les 
travaux  et  les  fatigues  de  son  apostolat,  sans  pouvoir 
rien  diminuer  de  l'intensité  de  son  zèle.  En  vain  les 
plus  vertueux  ecclésiastiques  et  les  plus  fervents  reli- 
gieux de  Québec,  mettent  tout  en  usage  pour  le  détour- 
ner de  la  dernière  visite  qu'il  fit  en  bas  dans  les  der- 
nières paroisses  de  son  diocèse.  En  vain  les  médecins 
lui  représentaient-ils  qu'il  ne  pouvait  l'entreprendre 
sans  altérer  6a  6anté.  Quelle  réponse  fait-il  à  toutes 
ces  représentations  et  à  leurs  conseils  ?  Point  d'au- 
tres que  les  belles  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul  que 
l'on  peut  dire  avoir  été  sa  devise  :  que  rien  n'était 
plus  capable  de  l'arrêter  dans  la  carrière  qu'il  avait  à 
fournir  qu'il  n'estimait  pas  sa  vie  plus  que  son  devoir 
et  que,  quand  il  en  devrait  mourir  il  ne  pouvait  point 
souhaiter  une  mort  plus  sainte  ni  plus  glorieuse  :  NU 
vereor  :  nec  Jacio  animam  meam  pretiosiorem  quant  me 
dummodo  consummem  cursum  meum,   et  ministerium, 
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verbi  ;  quod  accepi  a  Domino  Jesu.  Ne  sont-ce  point 
encore  les  mêmes  sentiments  qu'il  a  fait  paraître  dans 
les  diiïérentes  occasions  qui  se  sont  présentées  de  si- 
gnaler son  zèle  !  Combien  de  fois,  ville  infortunée  de 
Québec,  l'avez-vous  entendu,  comme  un  autre  Moïse, 
dans  des  temps  de  calamité,  s'offrir  au  Seigneur  en 
hostie  de  propitiation  pour  les  péchés  de  son  peuple,de- 
mander  à  Dieu  dans  la  sincérité  de  son  coeur  de  frap- 
per le  pasteur  et  d'épargner  le  troupeau.  Dimitte  eis 
kanc  noxam,  aut  si  nonfacis,  dele   me  de  libro  vitae. 

Avec  quelle  charité  a-t-on  vu  ce  bon  pasteur  expo- 
ser sa  vie  pour  ses  brebis,  dans  le  temps  de  maladies 
contagieuses  qui  désolaient  la  ville  de  Québec,  aller 
lui-même  en  personne  non  seulement  à  tour  de  rôle 
faire  le  service  de  l'hôpital,  mai3  encore  suppléer  aux 
absents,  visiter  régulièrement  tous  les  jours  ces  pau- 
vres malades,  passer  au  milieu  des  souffles  de  mort 
qu'exhalaient  de  toutes  parts  ces  hommes  pestiférés, 
pour  écouter  les  pénitents,  consoler  les  affligés,  donner 
les  onctions  saintes  aux  malades,  porter  le  pain  de  vie 
aux  mourants,  procurer  la  sépulture  aux  morts  !  Et 
n'est-ce  pas  une  chose  connue  de  tout  le  monde,  que 
c'est  dans  cet  exercice  héroïque  qu'il  a  contracté  cette 
longue  maladie  qui  lui  a  fait  traîner  une  vie  languis- 
sante et  enfin  conduit  au  tombeau  ?  Avec  quelle  ar- 
deur n'a-t-ii  pas  travaillé  au  rétablissement  de  l'Hôpi- 
tal des  Trois-Rivières  et  de  celui  de  Québec  ravagés 
tous  deux  par  les  incendies  ?  Il  se  faisait  lui-même 
tout  à  la  foi  le  promoteur  de  cet  ouvrage,  le  conduc- 
teur et  l'architecte,  le  piqueur  et  le  manoeuvre,  contri- 
buant de  sa  bourse  à  la  plus  grande  partie  de  la  dé- 
pense, fournissant  au  reste  par  les  aumônes  des  fidèles 
qu'il  avait  soin  d'exciter. 

Ne  sont-ce  pas  autant  de  monuments  subsistant  de 
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sa  charité,  qui  font  beaucoup  mieux  son  éloge  que  les 
langues  les  plus  éloquentes  ne  sauraient  le  faire?  Laa- 
dent  eum  in  portis  opéra  ejus. 

Que  le  temps  ne  me  permet-il  de  vous  remettre  de- 
vant les  yeux  toutes  les  autres  vertus  dont  notre  illus- 
tre pontife  nous  a  donné  pendant  sa  vie  des  exemples 
si  édifiants  :  une  humilité  qui  le  portait  à  se  mettre 
sous  les  pieds  de  tout  le  monde  jusque  obliger  ses  in- 
férieurs à  lui  faire  les  reproches  les  plus  durs,  à  lui 
dire  les  choses  les  plus  humiliantes,  à  lui  faire  remar- 
quer jusqu'au  moindre  défaut  qui  aurait  pu  échapper 
à  sa  vigilance  ?  Sa  chasteté  qu'il  a  conservée  pure,sans 
tache  comme  un  lys  entre  les  épines,  au  milieu  d'une 
Eabylone  corrompue,  se  rendant  exact  jusqu'au  scru- 
pule à  toutes  les  règles  que  l'Eglise  présente  à  ses  mi- 
nistres, par  lesquelles  il  a  été  exempt  non  seulement 
de  tout  reproche  mais  même  du  moindre  soupçon  sur 
cette  matière  !  Sa  charité  envers  le  prochain  qui  le 
rendait  affable  aux  plus  petits,  toujours  prêt  à  obliger 
tout  le  monde,  ingénieux  à  excuser  dans  autrui  des 
défauts  qui  offensaient  les  yeux  de  tous  les  autres  !  Sa 
tendresse  pour  l'Eglise  son  épouse,  à  laquelle  il  a 
demeuré  fidèle  jusqu'à  la  mort  sans  jamais  s'éloigner 
d'elle  malgré  les  instantes  sollicitations  de  ses  proches 
et  de  quelques  puissants  seigneurs  de  la  Cour  qui  l'en- 
gageaient à  repasser  en  France,  soit  pour  les  affaires 
de  son  diocèse,  soit  pour  le  rétablissement  de  sa  santé, 
soit  pour  s'épargner  la  misère  des  temps  fâcheux  où  il 
s'est  trouvé,  aimant  mieux,  à  l'exemple  de  Moïse,  par- 
tager avec  son  peuple  les  souffrances  et  le3  humiliations 
que  le  Seigneur  lui  envoyait,  que  de  goûter  sans  lui 
les  délices  de  la  vie  et  les  honneurs  de  la  cour  !  Son 
amour  pour  la  pauvreté  qu'il  a  témoigné  pendant  sa 
vie  par  la  noble  simplicité  qui  a  paru  dans  son  palais, 
ses  meubles,  ses  habits,son  train  et  tout  son  extérieur, 
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à  la  mort  pauvre  et  dénué  de  tout,  comme  il  le    disait 
lui-même  au  dépositaire  de  ses  dernières  volontés  : 

Vous  direz  aux  pauvres  que  je  ne  leur  laisse  rien  en 
mourant  parce  que  je  meurs  moi-même  plus  pauvre 
qu'eux.  Il  a  aimé  les  pauvres  pendant  sa  vie, 
il  les  aime  à  sa  mort  en  se  faisant  leur  égal  ;  au- 
delà  du  tombeau,  témoignant  le  désir  qu'il  avait 
d'être  enterré  comme  pauvre,  sans  pompe  et  sans  ap- 
pareil dans  ses  funérailles.  Sa  mortification  d'autant 
plus  solide  qu'elle  était  intérieure,  s'appliquant  prin- 
cipalement à  retenir  ses  sens,  à  mortifier  son  esprit,  à 
se  refuser  à  ses  désirs,  à  ses  inclinations,  ingénieux  à 
mortifier  son  corps  pendant  qu'il  était  en  santé,  dans 
la  chose  la  plus  naturelle  et  la  plus  nécessaire  à  l'hom- 
me qui  est  le  sommeil,  l'assujétissant  pendant  la  mala- 
die, à  l'ordre  de?  médecins,  sans  vouloir  rien  accorder 
à  ses  désirs  ni  à  son  goût  ;  sa  patience  au  milieu  de  la 
longueur  et  des  ennuis  d'une  maladie  de  plus  de  dix- 
huit  mois,  où  il  ne  goûtait  presque  pas  les  douceurs  du 
sommeil,  connaissant  tous  les  dangers  de  son  mal  sans 
s'inquiéter,  exposant  naturellement  sa  situation  sans 
en  désirer  une  meilleure,  acceptant  les  remèdes  qu'on 
lui  donnait  sans  en  demander  d'autres,  également  con- 
tent de  ce  qu'on  lui  donnait  et  de  ce  qu'on  lui  refusait, 
soumis  en  tout  à  la  volonté  de  Dieu  dans  les  événe- 
ments les  plus  fâcheux  de  la  colonie  et  les  plus  sensi- 
bles à  son  bon  cœur  ;  dans  la  maladie  comme  dans  la 
santé,  dans  l'adversité  comme  daus  la  piospérité.  Le 
Seigneur,  disait-il  quelquefois,  me  fait  des  grandes 
grâces  en  mourant  :  Je  meurs  sans  souffrir  des  dou- 
leurs bien  aiguës  ;  il  ménage  ma  faiblesse,  ma  sensibi- 
lité ;  je  meurs  dans  un  temps  où  les  affaires  de  la  colo- 
nie sont  dans  un  bien  mauvais  état,  il  épargne  à  mon 
cœur  une  croix  qui  lui  serait  bien  rude.  "  Heureux 
le  pasteur  qui  ne  verra  point  les  maux  qui  doivent  dé- 
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soler  son  troupeau,  mais  plus  heureux  encore  celui  qui 
fait  la  volonté  du  Seigneur  ! 

Il  meurt  ce  cligne  pontife,  et  dans  ce  dernier  mo- 
ment la  force  de  son  esprit  et  la  grandeur  de  sa  reli- 
gion se  manifestent  tout  entières  ;  il  meurt  non  point 
comme  les  lâches  ont  coutume  de  mourir,  dit  l'Ecritu- 
re, mais  il  meurt  en  chrétien,  en  héros  de  la  religion, 
en  évêque  et  en  saint,  touché  du  repentir  le  plus  amè- 
redeses  fautes  et  du  scandale  qu'il  croit  avoir  donné  et 
dont  il  demande  pardon  publiquement  ;  d'une  foi  pure 
et  vive,  d'une  espérance  ferme  qui  ne  craint  point 
d'être  confondue,  d'une  charité  parfaite  et  d'une  en- 
tière conformité  à  la  volonté  de  Dieu  qu'il  adore  du 
plus  profond  de  son  coeur,  Il  meurt  en  héros  de  la 
religion,  tout  couvert  des  blessures  qu'il  a  reçues  dans 
les  combats  de  la  milice  chrétienne  et  tracé  de*  traits 
même  de  sa  charité,  ne  respirant  que  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes  confiées  à  ses  soins,  désirait  si  les 
forces  lui  permettaient  d'aller  à  la  Louisiane,  visiter 
le  reste  de  son  troupeau  et  y  répandre  l'abondance 
de  ses  bénédictions.  Il  meurt  en  évêque  plein  de  ten- 
dresse pour  son  église,  qu'il  recommande  à  ses  prêtres 
comme  autrelois  Jésus-Christ  recommandait  à  ses  apô- 
tres l'église  qu'il  venait  fonder  sur  la  terre,  ramassant 
ce  qui  lui  reste  de  force  dans  un  corps  mourant  pour 
les  exhorter  à  exercer  les  fonctions  de  leur  zèle,  à  per- 
sévérer dans  la  prière  et  à  réparer  les  fautes  qu'il  di- 
sait avoir  commises  dans  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère. Il  meurt  en  saint  dans  le  baiser  du  Seigneur, 
plein  de  vertus  et  de  mérites,  suivi  de  toutes  les  bon- 
nes œuvres  qu'il  a  pratiquées  pendant  sa  vie  et  précé- 
dé des  âmes  qu'il  a  gagnées  à  Jésus-Christ,  lesquelles 
comme  autant  de  témoignages  de  sa  fidélité  et  de  fies 
vertus,  sollicitent  hautement  auprès  du  Souverain  Juge 
la  couronne  de  justice  que  Dieu  dont  les  paroles  ne 
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passeront  jamais  a  promis  à  ceux  qui  auront  légiti- 
mement combattu  pour  sa  gloire.  Bonum  certamen 
certavi,cursumcon8ummavûjidemservavL  In  reliquo  re- 
posita  est.  mihi  eorona  justitiae  quam  reddet  mihi  Dominus 
in  Ma  diejustusjudex. 

Il  est  mort,  ce  grand  prélat,  digne  d'une  plus  longue 
vie,  si  nous  avions  été  nous-mêmes  digne  de  le  possé- 
der plus  longtemps  et  si  lui-même  n'en  avait  abrégé 
le  cours  par  les  pieux  excès  de  son  zèle  et  de  sa  charité. 
Il  estmort 

Ici,  MM.,  mon  ministère  est  achevé  ;  les  paroles  me 
manquent  pour  vous  exprimer  la  grandeur  de  la  perte 
que  nous  faisons.  Vos  larmes,  vos  soupirs,  vos  sanglots 
doivent  suppléer  au  défaut  de  ma  langue  et  achever 
son  éloge.  Pleurez,  Eglise  de  la  Nouvelle-France,  si 
longtemps  désolée  par  l'absence  de  vos  premiers  pas- 
teurs, consolée  pendant  quelque  temps  par  la  présence 
de  celui-ci,  qui  avait  essuyé  les  larmes  d'une  longue 
viduité  ;  pleurez  et  livrez^vous  à  la  douleur  ;  vos  lar- 
mes ne  seront  jamais  plus  justes  et  mieux  placées  ;  ou 
si  quelque  chose  est  capable  de  vous  consoler  dans 
votre  affliction,  que  ce  soit  la  confiance  où  vous  devez 
être  d'avoir  engendré  au  ciel  celui  que  vous  avez  perdu 
sur  la  terre  :  Plange  quasi  virgo  accincta  sacco  super 
virum  pubertatis  suae. 

Pleurez,  prêtres,  faites  retentir  de  vos  cris  la  voûte 
de  ce  temple,  ministres  des  autels,  parce  que  vous 
avez  perdu  celui  qui  faisait  votre  gloire,  votre  consola- 
tion et  votre  soutien  :  Plangite  sacerdotes,  ululait  mi- 
nistri  altaris,  pleurez,  parceque,  le  grand  prêtre  qui 
donnait  des  sacrifications  à  Juda,  étant  mort,  les  of- 
frandes saintes  vont  diminuer  sur  nos  autek  :  quoniam 
interiit  de  domo  Dei  vestri  sacrificium  et  libatio  ;  pleurez, 
infortunée  colonie,  parceque,  le  pasteur  frappé,  vous 
avez  lieu  de  craindre  de  voir  bientôt  le  troupeau  dis- 
persé, et  d'être,  comme  des  brebis  errantes,  sans  pas- 
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teur  et  sans  guide  exposées  à  la  fureur  des  loups  :  de- 
populata  est  rtgio  ;  pleurez,  terre  féconde  en  fruits  de 
grâce  et  de  salut,  cultivée  de  ses  mains  et  arrosée  de 
ses  sueurs,  luxii  humus  ;  pleurez  dans  la  erainte  de 
voir  bientôt  le  froment  des  élus  ravagé  par  les  incur- 
sions des  méchants  ou  étouffé  parles  mauvaises  herbes 
que  l'homme  ennemi  y  fera  croître  en  abondance  : 
luxit  humus  quoniam  devastatum  est  triticum  ;  pleurez, 
vierges  sages  consacrées  à  Dieu,  la  perte  de  la  vigne 
qui  donnait  à  nos  âmes  ce  vin  délicieux  qui  entrete- 
nait la  ferveur  parmi  vous  et  y  faisait  germer  la  grâce 
et  la  pureté  virginale  :  Confusum  est  vrnum.  Pleurez 
jeunes  lévites,  la  mort  de  l'olivier  qui  devait  faire  couler 
sur  vos  têtes  l'onction  sainte  propre  à  les  consacrer  et 
à  vous  faire  répandre  parmi  les  fidèles  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ  :  E languit  oleum  ;  pleurons  tous, 
MM.,  une  perte  qui  nous  est  commune  à  tous.  Nous 
perdonsdans  Mgr  de  Pontbriand,  un  vrai  citoyen  et 
un  ami  sincère  et  fidèle,  un  pasteur  affectionné  à  son 
troupeau,  un  père  tendre  et  compatissant  aux  besoins 
de  son  peuple  ;  pleurons,  mais  que  notre  douleur  ne 
soit  point  stérile  et  infructueuse.  Souvenons-nous, 
devant  le  Seigneur  de  celui  qui  a  si  souvent  porté  au 
pied  de  son  trône,  nos  prières  et  nos  vœux.  Si  les 
restes  de  la  fragilité  humaine  ou  quelque  négligence 
commise  dans  un  ministère  aussi  pénible  que  le  sien 
le  rendaient  encore  redevable  à  la  justice  divine,  abré- 
geons le  cours  de  sa  pénitence  par  nos  prières  et  nos 
bonnes  oeuvres  ;  remontez  à  l'autel,  ministres  sacrés, 
faites  violence  à  votre  douleur,  prêtres  vénérables, 
dépositaires  de  ses  dernières  volontés,  comme  vous 
l'aviez  été  de  sa  confiance  et  de  son  autorité  pendant 
sa  vie  :  arrosez  ses  cendres  précieuses  du  sang  de-  l'A- 
gneau sans  tache,  afin  que,  sorti  glorieux  des  ténèbres 
et  des  ombres  de  la  mort,  il  entre  dans  la  terre  des  vi- 
vants et  le  séjour  de  la  gloire  éternelle.    Ainsi  soit-il. 
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